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SUR  LA  VENTE  DES  BIENS  DU  ÇLERÇÉ. 
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O i l A donc  l’abîme  aux  bords  duquel  nous  avons 
été  conduits , l’abîme  où  l’on  veut  nous  précipiter. 

Que  font  devenues  ces  aïïurances  folemnellement 
données  de  conferver  nos  droits  & nos  poflefiions  ? 

Vous  nous  difiez  , vous  nous  faifiez  dire  en  notre 
nom , avec  force  , avec  éloquence  , & dans  le  lan- 
gage même  de  la  religion  , vous  nous  difiez , au  nom 
d’un  Dieu  de  paix  , que  les  propriétés  du  clergé 
(broient  pour  vous  inviolables  <5c  facrees , & que  votre 
premier  devoir  étoit  de  les  maintenir  & de  les  defendre. 

N’avez-vous  pris  l’engagement  de  les  maintenir  8z 
de  les  défendre  , que  pour  les  attaquer  fans  défenfe  , 
pour  les  détruire  fans  reffources  f 
N’avez-vous  juré  de  conferver  toutes  nos  proprie-* 
tés , que  pour  nous  ravir  jufqu’aux  derniers  relies  de 
nps  poifeffions  ? 

Vous  avez  d’abord  aboli  les  dîmes  avec  rachat. 
Vous  avez  fubftitué  le  remplacement  au  rachat. 
Vous  avez  enfuite  déclaré  que  le  remplacement 
n’étoit  pas  un  équivalent. 

Vous  avez  enfin  établi  cette  queflion  : 

Les  biens  eccléfiaftiques  font-ils  ou  ne  font-ils  pas 
la  propriété  de  la  nation  ? 

Telle  étoit  la  motion  propofée* 

As 
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La  nation  efl-elle  ou  n’eft-elle  pas  propriétaire  des 
biens  du  clergé  ? 

On  avoit  propofé  de  délibérer  par  oui  & par  non. 

La  motion  fut  difcutée. 

L’affemblée  fentit  la  force  de  nos  raifons. 

Les  biens  eçcléfiaffiques  n’ont  point  été  donnés  à 
la  nation. 

Les  biens  eccléfiaftiques  n’ont  point  été  donnés  par 

la  nation. 

» 

La  nation  a reconnu  la  propriété  , la  poffeflion , 
les  droits  des  églifes  , par  toutes  les  loix. 

Les  églifes  avoient  exercé  leurs  droits  comme  tous 
les  citoyens , par  des  acquittions , des  échanges  & 
des  aliénations  , &par  toutes  les  formes  différentes  de 
poffeffion. 

Ceux  qui  tiennent  des  fiefs  des  églifes , ceux  qui 
pofsèdent  des  terres  qu’elles  ont  aliénées  , n’ont 
d’autre  titre  que  celui  même  des  églifes.  C’efi:  leur 
propriété  qu’elles  ont  cédées.  Elles  n’ont  pas  pu  céder 
ce  qui  ne  leur  appartenoit  pas. 

Une  grande  partie  des  propriétés  territoriales  , 
données , vendues,  inféodées , n’ont  pas  d’autre  titre 
de  poffeffion  que  celui  des  églifes. 

On  ne  pouvoit  pas  déclarer  leurs  poffeffions  nulles 
& fans  titre  ; & les  églifes  repofoient  en  paix , fous 
îaprote&ion  d’une  loi  fans  laquelle  le  temps  fe  joue 
de  toutes  les  propriétés,  la  prefcription. 

Falloit-il  attaquer  le  fondement  de  toutes  les  pro- 
priétés, pour  détruire  celle  des  églifes?  Vous  ne  l’avez 
pas  penfé. 

Vous  n’avez  pas  ofé  prononcer  ce  qui  feroit  démenti 


par  les  loix  que  vous  auriez  refpedées , comme  par 
celles  que  vous  auriez  abolies. 

La  motion  fut  abandonnée. 

On  propofa  de  fubftituer  la  difpofition  à la  pro- 
priété. Des  voix  s’élevèrent  pour  établir  la  difcuffion 
fur  une  queftion  nouvelle.  Elles  ne  furent  pas  en- 
tendues. 

Vous  avez  décrété  feulement  que  les  biens  ecclé- 
ftaftiques  {ont  à la  difpofition  de  la  nation  , fous  la 
furveillance  des  provinces, 

^ Cette  difpofition  n’eft  point  la  propriété.  Elle 
n émane  point  des  mêmes  principes.  Elle  ne  peut 
point  avoir  les  mêmes  effets. 

Si  cette  difpofition  étoit  la  propriété  même , vous 
auriez  déclaré  le  principe  même  de  la  propriété  de 
la  nation. 


Vous  ne  iavez  pas  admis.  Vous  ne  pouvez  pas 
faire  ufage  d un  principe  que  vous  n’avez  pas  admis. 

Ainfl  vous  ne-  pouvez  point,  en  vertu  de  votre 
décret , excercer  les  droits  des  propriétaires  ; vous 
ne  pouvez  point  , par  le  feul  effet  de  la  difpofition 
que  ce  décret  vous  attribue  , vendre  , aliéner , em- 
ployer à des  objets  étangers  aux  églifes  , des  biens 
dont  vous  n avez  pas  la  propriété. 

Ainfi  les  ventes  que  vous  ferez  , feront  nulles  ôc 
fans  titre  , fi  vous  ne  recourez  pas  aux  formes  cano- 
niques & civiles , fans  lefquelles  il  n’y  a point  dac- 
qutfition  valide  des  biens  de  l’églife. 

Votre  décret  fur  la  difpofition  des  biens  de  l’égli- 
fe  > les  met  fous  votre  furveillance  , comme  fous 
celle  des  provinces. 

Vous  devez  veiller  à leur  meilleure  diftribütion  ? 


m 

a leur  plus  jufte  répartition  , à ce  qu’ils  foient  bien 
adminiftrés  , 6c  que  les  objets  de  leur  déflation 
{oient  remplis.  Il  eft  dans  cette  partie  beaucoup  de 
changemens  que  vous  pouvez  faire  ; mais  vous  ne 
pouvez  pas , en  vertu  de  ce  même  décret  , vous 
emparer  d’une  adminiftration  que  les  loix  6c  les 
conciles , «5c  toutes  les  formes  canoniques  6c  civiles 
donnent  aux  évêques , aux  payeurs  des  paroiffes , 

6c  aux  titulaires. 

Quels  étoient  les  objets  de  cette  difpofition  ? 

Ces  objets  étoient  énonces  dans  la  meme  delibe- 
ration , qui  donnoit  à la  nation  , non  la  propriété  , 
mais  la  difpofition  des  biens  ecclefiaftiques. 

C’étoient  les  dépenfes  du  culte,  l’entretien  des 
miniftres,  6c  le  foulagement  des  pauvres. 

Ce  n’étoient  pas  les  ventes  6c  les  aliénations  des 
biens  eccléfiaftiques , qui  étoient  à la  difpofition  de 

la  nation.  < 

La  nation  ne  pouvoit  difpofer  de  ces  biens  que 
pour  remplir  leur  deftination  , 6c  non  pour  la  changer. 

L’alTembiée  étoit  tellement  perfuadée  qu’il  ne  lui 
appartenoit  ni  de  difpofer  du  fonds  même  de  ces 
biens , par  vente  6c  par  aliénation  , ni  d’en  prendre 
l’adminiftration  dans  fes  mains , quelle  avoir  follicité 
l’abandon  volontaire  des  dîmes. 

Elle  n’avoit  point  diftingué  les  communautés 
eccléfiaftiques , par  rapport  au  prêt  à intérêt,  aux 
dons  patriotiques , à la  contribution  du  quart  des 
revenus. 

Elle  avoit  invité  les  églifes , fur  1 offre  faite  par  un 
membre  du  clergé  , à l’envoi  de  leur  argenterie 
luperflue. 


Bile  n’avoit  point  attaqué  la  propriété  des  égîifei* 
Bile  avoir  refpeéte  1 affectation  des  biens  aux  objets 
auquels  iis  avoient  été  confacrés.  Elle  avoir  reconnu 
Tufufruit  des  titulaires. 

Elle  fe  bornoic  à fupplier  le  roi  de  fufpendre  la 
nomination  des  bénéfices  vacans  ; 6c  quand  elle 
laiffoic  au  roi , aux  tribunaux , aux  affemblées  d’aci- 
miniûration  , aux  municipalités,  le  foin  de  conferver 
les  biens  eccléfiafliques , elle  ajoutoit  cette  claufe  qui 
refpe&oit  les  droits  de  l’ufufruit  ; fans  préjudicier  aux 
jouiffances  des  titulaires. 

Quand  l’affemblée  défendoit  la  pluralité  des  béné- 
fices , elle  n’étendoit  la  réforme  que  fur  l’avenir. 

Elle  n’annonçoit  enfin  les  arrangemens  à faire , 
que  pour  les  charges  du  culte,  l’entretien  des  minif- 
très,  6c  le  foulagement  des  pauvres. 

On  s’encourage  à vous  propofer  aujourd’hui  Tin- 
vafion  & ^aliénation  de  tous  les  biens-fonds  du 
clergé. 

Cette  propofition  eft  contraire  aux  intentions  que 
vous  avez  annoncées,  aux  engagemens  que  vous 
avez  pris , au  fens  & à la  lettre  de  vos  décrets. 

Faudra-t-il  révoquer  vos  décrets  ? Car  enfin  vous 
4ie  pouvez  pas  les  laiffer  fubfifter  6c  les  contredire. 

On  ne  peut  pas  nous  faire  un  crime  d’invoquer  vos 
décrets , de  réclamer  6c  leurs  exprefiions  6c  l’efpric 
qui  les  a diétés. 

On  ne  peut  pas  nous  faire  un  crime  de  penfeç 
aujourd’hui  comme  vous  aviez  toujours  penfé. 

Nous  devons  être  bien  tranquilles , fi  vous  n’avez 
pas  changé  de  fentiment. 

Si  vous  êtes  obligé  de  révoquer  vos  décrets,  #pus 
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durons  pour  nousîes  décrets  que  vous  aurez  révoqués, 

& nous  vous  oppoferons  à vous-mêmes. 

Eft-ce  fur  des  contradictions  qu’une  puiflance 
légi flative  doit  fonder  fôn  autorité  nouvelle  ? 

On  vous  demandera  quels  font  ceux  de  vos  décrets 
qu’il  faut  regarder  comme  des  loix. 

La  loi,  par  fa  nature,  eft  irrévocable,  immortelle 
comme  la  raifon  même  & la  vérité. 

Les  loix  qui  paflent  , ne  nous  rapellent  que  des 
erreurs , parce  que  c’eflune  erreur  de  les  admettre 
ou  de  les  révoquer. 

Combien  de  fois  avez-vous  étouffé  la  voix  de  ceux 
qui  faifoient  des  réflexions  fur  vos  decrets  ? 

11  fuffifoit  , di fiez-vous  , qu’ils  eufïent  été  rendus  ; 
vous  ne  deviez  pas  les  retraiter. 

Quelle  confiance  voudriez-vous  prendre  vous- 
XBémes  dans  l’exercice  d’une  autorité  changeante  , qui 
ne  fait  ni  fefier  àfes  propres  décifions , ni  les  confier  à 
l’épreuve  d’une  fécondé  légiflature  , & qui  femble 
impatiente  de  fe  démentir  elle-même  ? 

Si  vous  ne  révoquez  pas  vos  décrets  , vous  ne  pou- 
vez pas  les  contredire. 

Nous  réclamons  votre  décret  qui  prononce  que  la 
difpofirion  de  nos  biens  , & non  leur  adminiflration , 
& non  leur  propriété  , appartiennent  à la  nation. 

Si  vous  voulez  délibérer  fur  les  décrets  qu’on  vous 
propofe  , vous  renouveliez  par  là  même  la  quefhon 
de  la  propriété  ; vous  etabliffez  la  queftion  nouvelle 
de  l’adminiflration  des  biens  eccléfiaftiques. 

Comment  voudriez-vous , comment  pourriez-vous 
délibérer  dans  cette  ieance  fur  des  queftions  d’une 
auflî  grande  importance  , & dont  les  principes  n’ont 

pas 
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pas  même  été  rappelés  dans  le  rapport  qu'on  a mis 
fous  vos  yeux  ? 

Vous  avez  réglé  qu’aucune  motion  en  particulier* 
concernant  les  affaires  ecciéfiaftiques , ne  feroit  traitée 
fans  être  annoncée  d’avance  * ôc  publiée  par  la  voie 
de  l’imprefîion.  On  n’avoit  imprimé  le  décret  que 
le  jour  même  qu’on  vous  a propofé  d’y  délibérer  ; 
on  vous  propofoit  même  de  délibérer  dans  le  mo- 
ment. On  n’a  pas  encore  imprimé  le  rapport  ; nous 
ne  pouvons  pas  juger  des  raifons  fur  lefquelies  fe 
fonde  le  décret  qu’on  vous  propofe.  Ce  rapport  eft 
d’autant  plus  digne  de  toute  notre  attention  , qu’il 
eft  fondé  fur  les  différens  rapports  qu’il  annonce  du 
comité  eccléfiaflique  , <5t  que  ces  différens  rapports 
annoncés  font  relatifs  à l’état  aéluel  & à venir  de 
l’églifedc  de  la  religion  en  France  , dont  vous  fentez 
bien  qu’une  grande  partie  ne  peut  être  réglée  que 
par  l’autorité  de  l’églife. 

Le  comité  des  dîmes  n’efl  point  un  comité  à part  ; 
nous  ne  l’avons  point  établi , nous  ne  le  connoiffons 
pas , nous  ne  devons  pas  l’entendre  ; il  fait  partie 
du  comité  eccléfiaflique  ; <Sc  le  plan  qu’on  vous 
propofe,  n’eif  point  approuvé  par  le  comité  ec- 
cléfiaflique. 

Si  ce  comité  des  dîmes  efl  féparé  , fon  travail  ne 
doit  avoir  que  les  dîmes  pour  objet  ; c’efl  au  comité 
eccléfiaflique  à traiter  toutes  les  autres  affaires  qui 
ne  concernent  point  les  dîmes*  Le  comité  eccléfiaf- 
tique  doit  traiter  de  toutes  les  affaires  eccléfiafli- 
ques  ; il  efl  exclus,  & vous  laiffez  faire  le  rapport 
au  comité  dès  dîmes  fur  des  affaires  qui  né  le  con- 
cernent pas. 

D if  cours  de  V A rchey.  d’Aiiï*  B 
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Le  comité  eccléfiaftique  eft  établi  depuis  lor.-- 
temps.  Depuis  long-temps  il  a pu  méditer,  préparer 
fon  travail  ; 6c  vous  ne  nous  donnez  pas  un  moment 
pour  y répondre. 

Cependant  quels  font  les  décrets  qu’on  vous  pro- 
pofe  ? 

Il  s’agit  premièrement  d’une  révolution  entière 
dans  l’état  a&uel  de  cous  les  corps  6c  titulaires  du 
clergé. 

Secondement , des  droits  de  la  puiflance  6c  de  la 
jurifdiéfion  eccléfiaftique. 

Troifièmement , de  tous  les  intérêts  de  la  religion. 

Vous  ne  pouvez  pas  nier  que  nous  n’ayons  été 
nommés  dans  nos  bailliages  par  le  clergé  ; qu  il  ne 
nous  ait  commis  fes  intérêts , 6c  que  les  intentions 
de  nos  commettans  n’aient  été  de  conferver  leur 
état,  6c  non  de  le  détruire.- 

Vous  ne  pouvez  pas  nier  qu’il  s’agit  des  droits  de 
la  pu i fiance  6c  de  la  jurifdi&ion  eccléfiaftique  ; 

Puifqu’on  fe  propofe  d’envahir  les  biens  des  fon- 
dations reconnues  par  la  loi  civile  , 6c  confacrées  par 
l’églife  ; 

Puifqu’on  annulie  tous  les  droits  attachés  aux  titres 
des  bénéfices  conférés  par  l’églife  ; 

Puifqu’on  anéantit  tous  les  droits  des  églifes , des 
minières  de  la  religion  , des  pauvres , 6c  du  culte 
même  , auquel  on  enlève  les  biens  confacrés  ; 

Puifqu’on  n’empioic  aucune  des  formes  canoniques 
pour  détruire  des  droits  établis  par  toutes  les  formes 
canoniques  6c  civiles. 

11  s’agit  des  intérêts  de  la  religion  , quand  on  pro- 
pofe un  arrangement  qui  prélente  la  religion  au 
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peuple  comme  un  impôt  onéreux  ; qui  peut  éloigner 
de  l’égiife  ceux  qui  s’y  feroient  deftinés  dans  la  fuite  ; 
qui  peut  priver  du  renouvellement  de  fes  miniftres 
néceflàires  ; qui  doit  faire  dépendre  fon  fort  d’un 
falaire  qu’on  peut  faire  celfer  à volonté  , félon  les 
eirconftances  , & qui  rend  l’état  de  la  religion  telle- 
ment précaire  , qu’il  feroit  à préfumer  qu’elle  na 
pourrait  pas  fe  foutenir  en  France. 

Voilà  les  changemens  fur  lefqnels  on  veut  nous 
contraindre  à délibérer  en  un  moment,  fans  un 
plus  long  examen  , & fans  une  difcuffion  appro- 
fondi'e. 

Il  n’y  a point  de  procès  particulier  dans  lequel  la, 
fageffe  & la  juftice  des  loix  n’ait  marqué  des  délais 
mdifpenfables.  Il  s’agit  d’une  décifion  qui  entraîne  fa 
plus  étonnante  révolution.  Une  affembiée  légiflative 
doit-elle  regarder  une  loi,  & une  telle  loi  , comme 
moins  importante  qu’un  jugement  qui  n’eft  que  f ap- 
plication de  la  loi  P Si  des  juges  n’étoienr  pas  aftreints 
a des  délais  prefcrits  par  les  formes , ils'  fe  donne* 
roient  eux-mêmes  les  règles  que  dirent  le  bon  fens , 
la  juftice  & l’humanité  ; ils  ne  voudraient  pas  juger 
ues  citoyens  fans  les  entendre.  Ce  n’eft  pas  les  enten- 
dre , que  de  les  contraindre  à parler,  au  moment , 
fans  avoir  le  temps  de  faire  leurs  réflexions.  Nous 
l'avouons.,  quelles  que  foient  les  annonces  mena- 
çantes qu  on  nous  avoir  faites,  nous  n’étions  pas 
préparés  à cette  extraordinaire  révolution  ; & nous 
devons  compte  à toutes  les  églife  de  France  de  notre 
opinion.  Vous  ne  nous  avez  pas  entendus , fi  vous 
voulez  délibérer  à prêtent  ; & vous  ne  pouvez  pas 
qeliberar , fi  nous  ne  vous  avez  pas  entendus. 


On  allègue  la  nèceSii  Je  délibérer  fur  les  brans  *■ 
rw  i général , .....  Je  délibérer  fur  1«>  **m. 

’ \ es  affignats  qu'on  vous  propofe  , u ont  pour  o ,u 
que  les* quatre  cents  utillio.s  de.  bleu,  dudo»..ne  & 

A.n  dereé  , dont  la  vente  eft  décrétée.  , 

C'étoi,  un,  allez  grand,  difficulté  , dans  l or*e  de 

ta^,S,d-afr.a«chi,c,squa.,ecermdl,.sJes 

droits  inviolables  des  créanciers  du  cierge.  L P 
priété  des  hypothèques  de  tous  les  citoyens  eft-elle 
une  chofe  tellement  arbitraire , qu  elle  Ion  a a np 

fuion  de  la  nation  ? _:nrre 

Votre  comité  des  finances  a cru,  pouv  ' 
cette  difficulté,*  veut  les  déclarer  creanc.ers  de  l eta  • 
Vous  aurez  à délibérer  fi  vous  pouvez  annuder  leu 
droits  qui  font  ceux  de  tous  les  capital’. fies  , ceux 
t tous  les  créanciers  de  l’état  & des  particuliers  , ou 

fi  vous  voulez  les  conferver.  f 

Dans  le  premier  cas-,  ces  quatre  cents  millions  font 
suffi  libres , & pbn  libres  , qu’ils  ne  peuvent  1 et 
paf"  1 învafion  qu’on  vous  propofe  de  vous  les  biens 

UlfS'  auir.  libre  qu’il,  b».’»  r'“ ’c»™d 

,„aH,ancl„ir«ïd,  h,pn,beq»«  . 

Ils  le  font  bien  moins  , quand  vous  i 
toutes  les  difficultés  que  peut  & que  don  epro 
ce  projet  d’invafion  de  tous  les  biens  du  cierge.  U 
faut  oblèrvet  que  vous  faites  une  puis  Sran  «tez 

««  aux  créanciers  dü  d^^ent‘  fuTquatre  cents 
leur  hypothèque  , non-feulement  lu  q 

millions  de  biens  à vendre  ; mais  fur  le  capu 

des  biens  qui  leur  étoient  .hypotheques. 

Vous  faites  dépendre  le  fort  de  ces  quatre  cents 


fion  généfale  4^“efctéa«c«  fut  le  clergé  , ces 
Si  vous  confervez  J cf  ^affranchis  par 

qUat,rf  des  biens  du  clergé.  Vous 

un  decret  relatit  e i u fois  & vous  ne 

ne  pouvez  pas  les.T?  ” droits  des  créanciers 
pourrez  pa5  ^es  "lers  biens  qu,  feront  vendus, 
ne  s’exercent  les  pr  ™ rien  . gagnec 

Vous  n avez  donc  , ious  ce  «w  rraindre. 

çk„  ,»«  le.  J»»  f 1 “ * ““  tédata  pas 

y aura  des  oppofnions  de  tous  les  c°  ’ le$  voies 

n’auroient  pas  tic  Cu®  tans  l *»”« 
canoniques.  Vous  ne  pouvez  pas  oter  au  c.  Y 

Lu*  *»•<*  df 

fem  que  Us  i»g««»s  ta  ““'X.Tte  ci», «s. 

Tel  doit  être  le  recours  naturel  de  tous  les  c y 
H ny  aurait  pas 

défendu  aux  citoyens  de  plaider  eu  , è 

ou  prétendus  .atnft  qu’aux  juges  àtte**  lcspt0 


. J ( 14  ) 

& de  prononcer  les  jugemens.  Voilà  pourtant  des 
difficultés  infinies  pour  l’exécution  des  affi<*nats  - 
& vous  ne  les  fufcitez  pas , ces  difficultés , fi  vous 
vous  bornez  aux  quatre  cents  millions  de  biens  dont 

la  vente  eft  décrétée,  & que  vous  devez  affeéter  aux 
amgnats. 

Il  S en  faut  donc  bien  que  votre  nouvelle  délibé- 
ration puiffie  donner  confiance  aux  acquéreurs.  Il 
nya  pas  de  moyen  plus  sûr  pour  compromettre  le 
credu  des  alfignats,  que  de  les  livrer  à toutes  les  oP- 

pofittons  que  doit  entraîner  l’invafion  générale  des 
biens  du  clergé. 

Je  fens  bien  que  ceux  qui  veulent  détruire  le 
cierge  de  fond  en  comble,  veulent  perfuader  au  pu- 
blic qu’il  n’y  a pas  d’autre  moyen  d’éviter  la  ban- 
queroute que  d’envahir  tous  les  biens  du  clergé;  ils 
cherchent  à rapprocher  fans  celTe  ces  deux  idées  pour 
effrayer  les  efprits , & pour  leur  faire  fupporter  une 
grande  injuftice. 

Nous  croyons  pouvoir  démontrer  que  c’eft  le  projet 
de  prendre  tous  les  biens  du  clergé,  qui  caufe  au- 
jourd’hui tous  les  embarras  des  finances,  & qui  doit 
faire  la  banqueroute.  C’eft  ce  funefte  projet  d’envahir 
toutes  les  poffeffions  du  clergé,  qui  devient  une  fource 
principale  de  l’état  aéfuel  des  affaires , & de  toutes  les 
inquiétudes  du  public  & de  l’aflemblée  nationle. 
t L’aflemblée  avoit  ébranlé  l’état  des  pofTeffions  du 
ciergé,  par  le  décret  de  l’abolition  des  dîmes;  elle 
avoir  tranfmis  aux  décimables  cette  partie  fi  confi- 
dérable  des  biens  qui  pou  voient  préfenter  un  gage  utile 
à 1 état.  Elle  n avoir  pas  voulu  s’engagera  rendre  au 
clergé  1 équivalent  des  dîpies.  On  vous  a fait  fentir 
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dans  la  fuite,  ce  que  ce  décret  faifoic  perdra  a 
l’état,  quand  plufieurs , peut-être  , n’avoient  penfé 
qu’à  ce  qu’il  faifoit  perdre  au  clergé.  Un  grand 
nombre  de  pèrfonnes , parmi  vous , ne  doutoient  pas 
de  la  néceffité  de  donner  à votre  décret  une  inter- 
prétation dont  il  eft  füfceptibie , & de  prendre  des 
moyens  pour  diminuer  une  perte  dont  l’état  des 
affaires  faifoit  fentir  les  conféquences. 

Nous  crûmes  cependant  que  le  clergé  ne  dévoie 
pas  moins  faire  toutes  les  offres  qui  pouvoient  rétablir, 
dans  cette  crife  extraordinaire  * les  affaires  de  l’état. 

Le  premier  miniftre  des  finances  vint  former  fes 
demandes , le  24  feptembre.  Les  affaires  pouvoient 
encore  fe  réparer  fans  avoir  recours  à des  moyens 
extrêmes.  Le  DÉFICIT  ordinaire  étoit  fixé  à $6  mil- 
lions y on  joignoit  dix  millions  pour  intérêt  & rem- 
bourfement  du  dernier  emprunt. 

Total.  6 1,000, 000  1; 

Les  befoins  extraordinaires  , pour  la  fin  de  l’an- 
née , montoient  à 70  ou  80  millions , 

ci.  . . . . 80,000,000  L 

On  demandoit  pour  la  préfente 
année  pareille  fomme , ci.  . . . 8o,oo0,ooo 

On  n’y  comprenoit  pas  les  anti- 
cipations , parce  qu’on  comptoit  les 
renouveler  ; on  comptoit  auils  fur 
le  produit  de  l’emprunt. 

Le  total  moncoit,  pour  la  fin  de 
l’année  préfente  , à cent  foixante 
millions , non  compris  les  rentrées 

du  dernier  emprunt  qui  n’étoit  pas  - — — — — _ 

achevé,  ci.  .......  . 160,000,000 1. 
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On  fent  j dans  cet  état  des  affaires , à quel  point 
Un  crédit  de  QUATRE  CENTS  MILLIONS  fur  lesbiens 
du  clergé  pouvoit  être  utile  à Tétât. 

On  difcuta  la  queflion  fur  la  propriété  des  biens 
du  clergé.  Nous  proposâmes , au  nom  des  titulaires , 
lin  emprunt  dont  il  étoit  convenable  au  clergé  de 
faire  Toffre  , 6c  dont  il  étoit  bien  intéreiTant  pour 
l’état  de  ne  pas  refufer  le  lecours. 

Vous  pouviez  autorifer , garantir  6c  décréter  l’em- 
prunt par  vous-mêmes.  Vous  pouviez  en  faire  lever 
l’intérêt  fur  nos  revenus , dans  la  même  forme  que 
nos  impofitions.  Nous  aurions  préfenté  des  aliéna-** 
tions  dans  une  forme  à la  fois  plus  canonique  6c  plus 
économique  , que  vous  auriez  furveillée  par  vous- 
mêmes  , ainfi  que  vous  pouvez  furveiller  les  ventes 
quê  vous  avez  décrétées  ; 6c  nous  aurions  applani , 
par  tous  les  efforts  de  notre  zèle , les  oppofi  tions  6c  les 
difficultés* 

C’eft  alors  qu’ils  n’y  auroit  pas  eu  de  doute  fur 
l’hypothèque  de  l’emprunt , 6c  fur  la  valeur  des 
affignats.  C’eft  alors  que  ces  aiïignats  libres  auroient 
obtenu  de  la  confiance  publique  , ce  que  ne  peut 
pas  leur  donner  toute  votre  autorité.  C’eft  alors  que 
vous  n’auriez  pas  eu  befoin  de  recourir  à l’opération 
du  papier-monnôie  , qui  doit  intercepter  la  circula- 
tion du  numéraire  , tarir  toutes  les  fources  de  la 
culture  6c du  commerce,  6c  reproduire  tous  les  maux 
qu’on  vouloit  éviter;  6c  vous  n’auriez  plus  à craindre 
l’inquiétude  du  public  ôc  les  embarras  des  affaires. 

Ce  n’étoit  pas  pour  rétablir  Tadminiftrâtion  du 
clergé  , que  nous  vous  avions  fait  une  propofition 

utile  , 
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utile , puifqu’un  des  articles  du  projet  de  décret 
portoic  que  les  contributions  du  clergé  ne  feroiem 
plus  levées  par  la*  voie  d’une  adminiftration  particu- 
lière oc  féparée,  & qu’elles  feroient , au  contraire  , 
foumifes  à l’adminiffration  de  l’état , des  provinces  5c 
des  municipalités , comme  celles  de  tous  les  citoyens. 
Vous  pouviez  effeduer  cet  emprunt  par  parties  fuc- 
cefiives.  Vosis  auriez  emprunté  d’abord  170  millions 
pour  la  fin  de  l’année  dernière  5c  pour  la  préfente 
année.  Vous  auriez  ouvert  un  autre  emprunt  cette 
année  , pouf  les  befoins  extraordinaires  de  l’année 
prochaine. 

Si  vous  aviez  voulu  proferire  * dans  le  courant 
même  de  cette  année  , le  renouvellement  des  antici- 
pations , vous  pouviez  prendre  fur  le  même  emprunt 
CENT  VINGT-QUATRE  MILLIONS.  Vous  auriez  encore 
eu  plus  de  CENT  MILLIONS  en  réferve  ? pour  les 
befoins  de  l’année  prochaine. 

Ainfi  le  fort  des  créances  de  l’état  étoit  affuré  ; les 
rentes  fur  la  ville  étoient'payées  ; le  public  étoit  fans 
crainte  ; 5c  libres , affranchis  de  tous  les  embarras  des 
finances  , vous  auriez  pu  vous  occuper  en  paix  du 
travail  de  la  confiitution. 

Quelle  eft  la  fatale  penfée  qui  vous  a fait  perdre 
tous  vos  avantages  ? c’elt  cette  extraordinaire  envie  de 
vous  emparer  des  biens  du  clergé. 

Quand  l’Efpagne  abandonna  fes  manufadures  5c 
fes  défrichemens , pour  exploiter  les  mines  de  l’A- 
mérique , il  fembloit  qu’elle  poffédoit  les  ri  ch  elfes  du 
monde  entier  ; 5c  depuis  ce  temps  i l’Efpagne  effc 
fans  culture  5c  fans  commerce. 

Nous  ofons  vous  le  prédire  : les  biens  du  clergé 
D if  cours  de  ï Archey.  d’Aix*  C 
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feront  pour  la  nation  , ce  qu’ont  été  pour  l’Efpagne 

les  mines  du  Pérou. 

Vous  avez  rejette  nos  proportions*  qu’efl-il  arrivé  ? 
Vous  aviez  décrété  la  contribution  patriotique.  On 
avoir  employé  le  produit  de  l’emprunt  depuis  le  24 
Septembre  jufqu’au  14  Novembre  ; & les  befoins 
de  la  fin  de  l’année  montoient  alors  à dix  millions  de 
plus  qu’au  24  Septembre  : ils  étoient  eftimés  à QU  A- 
TRE-VINGT-DIX MILLIONS  , ci.  . 90,000,000  liv. 
On  eftimoit  encore  les  dépcnfesde 

l’année  préfente  à • 80,000,000 

On  vous  propofoit  de  convertir  la 
caiffe  d’efcompte  en  banque  natio- 
nale. 

11  falloir  un  fonds  de  cinquante 
millions. 

On  propofoit  un  effet  de  SOIXAN- 
TE-DIX MILLIONS  dus  par  l’état  à la 
caiffe  d’efcompte,  ci.  . . • • • 70,000,000 

Le  fonds  de  ces  70  millions  n’exif- 
toit  pas. 

On  propofoit  une  création  de 
douze  mille  cinq  cents  a&ions , pro- 
duifant  un  fond  de.  ...  » • $0,000,000 

Ce  fonds  n’a  point  été  rempli. 

Si  l’emprunt  propofé  au  nom  du  clergé  , avoit  été 
reçu  par  l’affemblée  , elle  auroit  pu  former  le  fonds 
d’une  banque  nationale.  Elle  auroit  rempli  les  dé- 
penfes  extraordinaires  de  cette  année. 

Elle  auroit  pu  verfer  dans  le  public  , d abord 
,50  millions  de  billets  , & plus  encore  quand 
elle  auroit  eu  150  millions  de  fonds  , pour  faire 
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face  au  paiement  des  effets  circulans  ; & la  banque 
auroit  payé  lès  billets  à bureau  ouvert. 

On  n’auroit  pas  fait  à la  caiffe  d’efcompte  des 
emprunts  qui  ont  épuifé  Tes  facultés.  On  ne  feroit  pas 
dans  la  crainte  de  manquer  à rengagement  pris  de 
rendre  payables  à bureau  ouvert  les  biilets  de  la  caiffe 
d’efcompte  au  premier  de  Juillet  prochain. 

On  demandoit  que  la  banque  nationale  fît  des  avan- 
ces de  240  millions  à l’état , favoir^  70 millions  à rem- 
bourfer  à la  caiffe  d’efcompte  , & 170  millions  poui? 
les  dépenfes  extraordinaires  ju {qu’au  15  Janvier  1791. 

Ces  charges  auroient  pu  être  remplies  fur  i’emprunç 
du  clergé. 

Il  feroit  encore  reffé  un  fonds  de  banque  de  160 
millions;  & les  biilets  de  banque  auroient  fervi  pour 
le  rembourfement  des  dettes  de  l’état. 

Si  cette  banque  avoit  pu  faire  encore  l’efcompte  8c 
fervir  de  dépôt  , quel  eft  celui  de  nous  qui  ne  fente 
pas  qu’elle  auroit  acquis  un  crédit  fans  bornes , 8c  que 
fes  progrès  auroient  été  le  falut  de  l’état  ? 

Si  l’on  avoit  enfuite  établi  des  banques  de  corref-  '\ 
pondance  dans  les  grandes  villes  , 8c  peut-être  de  pe- 
tites banques  dans  les  provinces , il  n’y  avoit  plus  qu’à 
recueillir  chaque  jour  de  nouveaux  avantages  , fans 
avoir  déformais  à craindre  le  défordre  & l’embarras 
des  finances. 

Ain  fi  le  gouvernement  n’auroit  pas  eu  beloin  de 
faire  venir  tout  l’argent  des  importions  des  provinces. 

Ain  fi  la  confiance  générale  auroit  fait  circuler  le  nu- 
méraire dans  tout  le  royaume;  & l’on  auroit  vu  jui- 
qu’à  quel  point  la  confiance  & la  liberté  l’emportent 
fur  toutes  les  valeurs  fadices  créées  par  l'autorité* 

G 2 
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Les  rentes  viagères  fe  feroient  fucce Hivernent  étein- 
tes ; 5c  l’on  ne  peut  pas  calculer  quel  auroit  été  , dans 
refpaçe  de  dix  ans  , le  progrès  de  la  profperite. 
publique. 

Il  a fallu  renoncer  à toutes  ces  efpérances  , parce 
qu’on  ne  vouloir  pas  employer  les  fecours  du  cierge. 

Cependant  les  befoins  extraordinaires  le  font  accrus 
par  le  défaut  même  des  moyens  de  les  remplir. 

On  n’a  voit  pas  pu  calmer  l'inquiétude  des  peuples 
fur  la  gabelle  ; on  l’avoit  jugée  ; on  en  avoir  annonce 
l’ abolition.  La  gabelle  fubfiftoit  toujours , 5c  le  peuple 
en  mouvement  renverfa  les  barrières  , difperfa  les 
commis,  5c  fufpendit  les  perceptions.  Les  droits  des 
aides  , la  ferme  du  tabac,  l’adminiilration  des  domai- 
nes , les  entrées  de  Paris  éprouvèrent  de  grandes 
pertes.  Il  y avoir  auffi  des  droits  abolis  bar  les  décrets 
de  l’affemblée. 

Il  m’ell  impoHible  de  ne  pas  faire  o.bferver  avec  un 
jegret  fenfible  , que  la  gabelle  pouvoir  etre  fupprimée 
avantque  le  peuple  en  eût  troublé  la  perception , ians 
qü’il  en  coûtât  rien  aux  provinces.  On  n’auroit  pas 
fait  payer  40  millions  aux  provinces  de  gabelle  ; on 
n’auroit  pas  rejetté  fur  la  dette  générale  de  1 état  , 
vingt  millions  provenant  dçs  fous  pour  livre  , qui  re- 
tombent en  partie  fur  les  provinces  franches  5c  rédi- 
mées.  Il  ne  s’agiffoit  que  de  remplacer  la  gabelle  pour 
cette  année  ; on  auroit  pris*  ce  remplacement  lur  les 
biens  du  clergé. 

Il  faut  obferver  que  je  ne  calcule  pas  ici  toutes 
les  opérations  enfemble.  Je  préfente  fucceiïivement 
les  différentes  opérations  qui  pouvoient  être  utiles, 
6c  dont  ï emprunt  du  clergé  pouvoir  être  la  baie. 
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C’ed  par  les  infurreélions  contre  la  gabelle,  que 
les  autres  droits  ont  éprouvé  des  interruptions.  L’état 
n’auroit  rien  perdu  fur  les  autres  droits.  11  en  auroit 
réfulté  un  bénéfice  de  6q  millions , félon  le  premier 
mini  dre  des  finances  , 6c  de  50  millions  félon  le 
rapport  du  comité  des  finances. 

On  auroit  joui  comme  d’un  fuperfiu , de  l’emprunt 
de  Bo  millions.  On  l’auroit  peut-être  même  aban- 
donné. On  ne  fongeroit  pas  à préfent  à ce  qui  manque 
pour  le  remplir.  C’ed  une  fomme  de  16, 500,000 iiv. 

On  n’auroic  eu  befoin  ni  de  re- 
nouveler ni  de  fuppléer  les  antici- 
pations calculées  à,  ....  . 124,000,000  . 

Soit  que  les  befoins  de  cette  an- 
née montent  à.  . % . . . . 274,000,000 

Soit  qu’ils  montent  à 152,000,000 

Selon  les  diCTérens  calculs  qu’on  peut  adopter  , 
nous  n’en  aurions  pas  entendu  parler. 

Voilà  ce  que  vous  avez  perdu. 

Vous  avez  tout  perdu  , pour  préparer  6c  pour  cdn- 
fommer  l’invafion  des  biens  eccléfialliques  6c  la  def- 
tru&ion  du  clergé. 

Qu’arrivera- t-ü  à préfent  ? On  propofe  d’établir 
un  impôt  de  155  millions  pour  lés  frais  du  culte.  Les 
peuples  ne  peuvent  pas  fupporter  çent  trente-trois 
millions  d’impôt.  Je  fais  quel  ed  l’état  d’une  province 
dont  l’impôt  ed  mieux  réparti  que  celui  d’aucune 
autre  province.  Il  ed  impoffible  de  l’augmenter  ; 6c 
l’augmentation  ne  fera  sûrement  pas  moins  difficile 
dans  toutes  les  autres  provinces  où  il  n’y  a point  de 
cadadre  , 6c  dans  celles  où  d’anciens  cadaftres  n’ont 
pas  été  renouvelles  depuis  deux  fiècles,  Il  faut  pen- 
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fer  que  tous  les  contribuables  ne  payent  pas  la  dîme, 

& qu’il  faut  prendre  en  impôt  5°  à 60  millions  de 
plus  que  le  revenu  de  la  dîme. 

On  vous  a dit  qu'on  vendroit  pour  70  millions  des 
biens  du  clergé.  Il  faut  en  déduire  les  revenus  des 
droits  féodaux  abolis  ; le  produit  de  ces  droits  étoit 
au  moins  de  20  millions.  Les  biens-fonds  devenus 
des  domaines,  feront  vendus  au  denier  20.  Il  y 
aura  200  millions  à prélever  pour  indemnité  des 
dîmes  inféodées.  Il  ne  reftera  plus  qu’une  fomme  de 
800  millions  pour  prix  de  la  vente  ; ce  feront  40 
millions  éteints  fur  la  dette  publique  ; & vous  met- 
tez un  impôt  de  133  millions. 

Vous  ne  le  mettrez  pas,  cet  impôt. 

Premièrement  , parce  que  vous  en  fentirez , en 
y réfléchiffant , toute  l’impoffibilité. 

, Secondement  , parce  que  vous  craindrez  avec  rai- 
fon  , que  les  provinces  qui  confentoient  l’impôt  par 
elles-mêmes , ne  fentent  la  différence  de  la  furcharge 
qui  leur  féfbit  impofée.  Vous  direz  qu  elles  doivent 
obéir.  Une  autorité  nationale  ne  doit  pas  être  plus 
dure  que  ne  l’étoit  la  puiffance  miniftérielle.  11  faut 
la  faire  aimer  , l’autorité  nationale  ; & vous  favez 
que  l’impôt  eft  la  véritable  mefure  de  la  fatisfa&ion 
ou  du  mécontentement  des  peuples. 

Troifièmement , parce  que  les  peuples , mal  ins- 
truits fur  l’état  des  affaires  publiques , <3c  peut-être 
trompés  par  des  annonces  démefurées  , attendoient 
de  vous  des  diminutions  de  charges  , & dévoient  du 
moins  avec  raifon  fe  perfuader  qu  il  n y auroit  pas  de 
nouveaux  impôts. 

Quatrièmement , parce  qu’un  excédent  , le  plus 


faible  excédent  d’impôt  non  payé  entraîne  lé  troublé 
dans  la  perception  entière  de  l’impôt;  6c  la  fufpen- 
fion  ou  la  celïation  plus  ou  moins  longue  des  impôts 
dans  une  ou  plufieurs  provinces , ou  dans  toutes  , 
renouvelle  les  défordres  des  finances , augmente  le 
DÉFICIT,  perd  le  crédit  6c  toutes  les  reffources  de  l’état, 
6c  peut  caufer  la  fubverfion  générale  du  royaume. 

Que  deviendroit  alors  la  sûreté  des  acquifitions 
des  biens  eceléfiafiiques?  Que  deviendroit  la  dette 
publique , dont  vous  penfez  que  les  affignats  font 
la  feule  reflburce  , quand  il  faudroit  reprendre  des 
biens  nécefiaires , qui  ne  feroient  point  remplacés  ? 
C’efi:  alors  que  la  banqueroute  feroit  la  fuite  de  cette 
même  opération  par  laquelle  on  prétendoît  éviter  la 
banqueroute. 

Vous  ne  l’établirez  pas , cet  impôt,  6c  vous  aurez 
décrété  la  fupprefiîon  de  tous  les  revenus  du  clergé 
fans  y rien  fubflituer. 

C’efi:  ce  projet  d’envahir  tous  les  biens  du  clergé/ 
qui  di&e  encore  tous  vos  décrets  pour  livrer  la  vente 
de  tous  les  biens  eccléfiaftiques  aux  municipalités, 
6c  pour  leur  en  donner  la  régie.  Il  efi:  dans  les  prin- 
cipes d’une  bonne  adminiftration  , que  des  corps  fans 
propriété  ne  doivent  pas  avoir  des  biens-fonds  à régir. 
Il  n’y  a de  bonne  adminiftration  des  biens-fonds , que 
celle  des  parties  intérefîees  à faire  valoir  leur  produit 
ou  leur  vente.  Il  faudra  que  cent  mille  agens  fu  b al- 
ternes foient  employés , fous  la  dire&ion  des  muni- 
cipalités, à la  régie  ou  à la  vente  de  ces  biens: 
comment  fuppofer  que  cent  mille  agens  fubalternes 
ne  feront  pas  toutes  les  fraudes  pofiibles  ? Combien  il 
y aura  de  procès  fuivis,  prolongés,  entretenus  ! Com- 
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h\en  de  conventions  fecrètes  avec  les  fermiers  ou 
les  acquéreurs  î Combien  de  difficultés  , de  rufes  , 
St  d’obfcurités  dans  les  comptes  des  régies  & dans  les 
conditions  des  ventes  ! Ainfi  s’évanouiront  tous  les 
avantages  qu’on  vouloir  retirer  des  biens  du  clergé. 
Ces  abus  retomberont  fur  les  affignats.  La  valeur  des 
affignats  doit  tomber  avec  celle  des  biens  qui  leur 
font  affe&és  ; & les  créanciers  de  l’état  feront  trom- 
pés par  les  reffiources  mêmes  qu’on  avoir  prifes  pour 
a durer  le  fort  de  leurs  créances. 

Si  la  regie  & la  vente  des  biens  du  clergé  , confiée 
aux  municipalités , doit  devenir  une  fource  d abus , 
fans  qu’il  foit  dans  le  pouvoir  des  officiers  munici- 
paux de  les  prévenir  ou  d y remedier  ; fi  cette  vente 
& cette  régie  conteftée  par  les  titulaires  des  bénéfi- 
ces , doit  jetter  des  doutes  , des  difficultés , & le 
diferédit  enfin  fur  les  affignats  ; s’il  n’efl  pas  poffible 
de  mettre  fur  les  provinces  un  excédent  d’impôt  , à 
l’effet  de  fuppléer  aux  revenus  du  clergé  ; s’il  n’eft 
poffible  ni  d’entretenir  le  clergé  (ans  lui  laiffier  fes 
biens  , ni  de  donner  confiance  aux  acquéreurs  fur 
des  biens  qui  feront  redemandés  tôt  ou  tard  par  la 
religion  des  peuples  ; & fi  vous  craignez  enfin  que 
quelques  provinces  ne  veuillent  pas  laiffier  vendre  les 
biens eccléfialliques  de  leur  territoire  , que  refte-t-il 
'à  faire  ? Ce  que  vous  ferez , ce  que  vous  ferez  obligé 
de  faire  après  avoir  vainement  épuifé  tous  les  moyens 
les  plus  durs  & les  plus  fâcheux.  Vous  voudrez  pré- 
venir la  perte  totale  des  afiaires  par  la  feule  refiource 
qui  ne  iaiffie  rien  à craindre.  Vous  employerez  les 
biens-fonds  du  clergé,  au  lieu  de  les  diffiper  ; vous 

maintiendrez  la  dîme*  en  annonçant  les  règles  à fui- 

vre 
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vre  pour  la  remplacer,  ou  pour  réceîndre  fucceflî- 
vement , félon  la  diminution  à venir  des  charges  du 
clergé  , & félon  les  défirs  & les  offres  des  differentes 

communautés;  & vous  décréterez,  en  recourant  aux 

formes  qui  peuvent  concilier  les  intérêts  de  la  nation 
avec  les  droits  de  chaque  églife  , un  emprunt  de 
400  millions  fur  les  fetils  biens  du  clergé,  tndépen- 
damment  de  la  vente  des  domaines.  Cet  emprunt 
fera  fucceffivement  rembourfable  par  des  aliénations 
qui  feront  faites  dans  toutes  les  formes  civiles  & 

canoniques.  Nous  vous  en  renouvelions  l’offre  dans  ce 

moment  ; & nous  pouvons  vous  garantir  fans  crainte 
les  fuccès  de  nos  foins , pour  prévenir  & pour  appla- 
nir  toutes  les  oppofitions  & les  difficultés. 

Nous  n’avons  point  défendu  , nous  n’avons  point 
pu  défendre  au  fond  les  droits  des  églifes  , des  fon- 
dations , des  titulaires  & des  pauvres  , ainftque  les 
principes  de  la  puiffance  & de  la  jurifdnftion  eccle- 
ftaftique  , & les  intérêts  de  la  religion  , dont  le  projet 
qu’on  vous  propofe  feroit  la  ruine  entière. 

Si  vous  voulez  , malgré  nos  obfervations , procé- 
der à la  délibération  des  articles  propofés , je  fupplie 
chacun  de  ceux  qui  font  dans  cette  affemblée  , de 
conlïdérer  que  nous  rempliffons  le  devoir  de  nos 
confciences.  Il  n’y  a rien  que  nous  n’ayons  fait  pour 
fupporter  avec  calme,  patience  & courage  , toutes 
les  contradictions  qu’on  nous  a fait  éprouver.  Nous 
pouvons , fans  doute  , fouffrir  toutes  les  d.fgraces. 
Nous  cherchons  à perfuader , & nous  n avons  aucune 
autre  voie  que  celle  de  la  perfuafion.  C’eft-la  notre 
tâche,  & c’eft  notre  force  ; nous  n’en  avons  point 
d’autre.  Je  dirai  comme  un  ancien  évêque  ; vous 
Difcours  de  V Archer.  d’Aix.  D 
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pouvez  nous  ravir  nos  biens  ; nous  ne  vous  les  don- 
nons pas  ; nous  ne  démentirons  pas  nos  principes , 
& nous  ne  trahirons  pas  nos  devoirs  ; 6c  fi  vous  per- 
féverez  dans  des  fentimens  également  contraires 
aux  droits  des  églifes  6c  aux  intérêts  de  la  religion  , 
nous  épuiferons , fans  nous  lafier  dans  nos  efforts  , 
tous  les  moyens  de  conciliation  qui  pourront  dépendre 
de  nous.  Il  en  eft  un  que  nous  avons  droit  d’exercer  , 
& que  vous  ne  pouvez  pas  nous  refufer  ; il  faudra 
diüinguer  les  droits  des  deux  puiffances.  11  faut  que 
les  deux  puiffances  puifîent  concourir  à la  vérification 
des  droits  refpeétifs  qui  leur  appartiennent. 

Il  faut  rappeler  les  principes. 

Ï1  n y a qu’une  feule  religion  vraie  ; toute  autre 
eft  un  menfonge.  Dieu  , qui  nous  révèle  les  vérités 
éternelles  , ne  peut  avoir  qu’un  langage. 

Il  n y a dans  cette  religion  fainte , qu’une  feulé 
Foi  , un  feul  culte  , une  feule  morale. 

La  religion  exerce  , dans  l’ordre  du  falut , une 
autorité  fpiricuelie  que  les  hommes  ne  lui  ont  -point 
donnée  , 6c  que  les  hommes  ne  peuvent  point  lui 
ravir. 

Elle  fe  gouverne  d’une  manière  fixe  6:  invariable  ; 
elle  a fes  loix  , fa  difciphne  6c  fes  cérémonies. 
i C/eft  la  pu i fiance  de  l’églife  qui  a confàcré  les  fon- 
dations ; c eft  la  puiflanee  civile  qui  les  a protégées,. 

C eft  la  pu  i fiance  de  l’églife  qui  a fondé  le$  titres 
des  églifes  6c  des  bénéfices.  C’efi  la  puiffartce  civile 
qui  lanéfionna  la  pofieffiOn  des  biens  confacrés  par 
l’églife. 

C eft  la  puiflanee  de  l’églife  qui  a confàcré  les 
\oeux  6c  les  fermées  de  la  profeffion  religieufe;  6c 


métiers  s’aflfemblent , 6c  leurs  député 


nommant  des  agens  6c  des 
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ç’eftla  puiffance  civile  qui  leur  a donné  des-  effets 
civils. 

Ceff  lapuiffance  de  l’églife  qui  a établi  les  formes 
canoniques  ; 6c  c’eft  la  puiffance  civile  qui  a prêté  fa 
force  à leur  exécution. 

Ce  font  les  deux  puiffances  qui  ont  concouru  pour 
des  objets  communs;  6c  ce  que  les  deux  puiffinces 
ont  établi  fous  des  rapports  propres  à chacune  d’elles, 
uç.  peut  ceffer  que  par  le  concours  des  deux  puif- 
fances. 

Il  eft  enfin,  irnpoffible  que  vos  loix  aient  un  effet 
rétroaélif;  6c  vous  ne  pouvez  pas  détruire  des  droits 
établis,  fubfiffans  6c  fondés  fur  toutes  les  ioix. 

Nous  demandons  un  concile  national  ; vous  ne 
pouvez  pas  vous  oppofer  à fa  convocation.  Ce  n’eit 
point  une  affemblée  du  clergé;  ce  n’eff  point  une 
adminiflration  temporelle  que  nous  voulons  reprendre. 
Il  ne  s’agit  point  ici  d’un  ordre  ; c’eft  l’églife  galli- 
cane qui  doit  veiller  à l’enfeignement  de  la  religion , 
au  maintien  de  fon  culte  6c  de  fes  cérémonies , aux 
fondions  de  fes  miniftres.  Il  s’agit  de  régler  les  droits 
6c  de  marquer  les  limites  d’une  jurifdiélion  purement 
fpirituelle  , qui  .nous  appartient  , 6c  qui  ne  vous 
appartient  pas. 

Nous  vous  avons  parié  le  langage  delà  n 
nous  vous  parlerons  le  langage  de  la  liberté. 

Des  commçrçans , des  négocians  s’affemblent  6ç 
difcutent  leurs  intérêts , 6c  vous  préfentent  des  péti- 
tions 6c  des  adreffes. 

Des  corps  de 
font  entendus. 

Des  cojnm 
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i 
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députés  pour  exercer  leufadion  dans  l’ordre  de  la 

iuftice  ou  de  l’adminiftration.  a 

Plufieurs  familles  unies  par  la  meme  caufe  , les 
créanciers  ou  les  débiteurs  fe  fyndiquent  pour  pla.der 

devant  les  tribunaux.  l’églife  deFrance  , 

On  intente  aux  egl.fes , a toute  egi 

un  grand  procès  ; on  annonce  le  jugem 

**  ' jnnc  l’ont  des  perfonnes  & des 

févère;  on  préparé  dans  1 état  aes  p 

biens , la  plus  étonnante  révolution  ; 

voudriez  pas  que  les  parties  intereOTees  Puffent  re 

mer  leurs  droits , & s affembler  pour  vous  faire 

entendre  leurs  réclamations  . & 

Vous  ôtez  leurs  places  aux  mm, lires  de  1 eg  fe  & 
aux  titulaires  des  bénéfices  ; & vous  ne  voudriez 
cas  leurlaiffer  le  moyen  d’en  difeuter  les  titres  . 

Vous  leur  ôtez  leurs  biens , & vous  ne  voudriez 
pas  qu’ils  puffent  redemander  ce  que  toutes 

leur  ont  donné.  • 

Les  loix  font  donc  des  crimes,  fi  c efl  un  cnm 

de  réclamer  les  loix.  . . r a 

Songez  que  notre  demande  une  fois  rejettee  , eft 

une  accufation  de  vos  décrets. 

Te  vous  dirai  comme  Tertullien  : 

Voùwie  nous  avez  pas  entendus  ; vous  craignez 
de  nous  entendre  ; & vous  voulez  nous  )uger- 

Je  ne  parle  pas  feulement  pour  les  ecaefialbques 
préfens  dans  cette  aflTcmblée  ; c ell  le  petit  nom 
je  parle  pour  tous  les  eccléfiafliques  du  royaumc- 
Quand  nous  faifons  des  loix  generales  , nous 
n’avons  befoin  d’entendre  perfonne.  Nous  fommes 
députés  de  la  nation  , & nous  parlons  pour  elle 
Mais  quand  il  s’agit  d’une  opération  qui  ne  retomb 
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que  fur  une  claffe  de  la  fociété,  il  eft  impoffible 
que  cette  claffe  ne  foit  pas  entendue , & quelle 
foit  jugée. 

Quelles  font  les  parties  intéreffées  ? les  églifes.’ 
Quels  font  leurs  repréfentans  ? les  titulaires.  Quels 
font  encore  ceux  à qui  tous  les  conciles  ont  donné 
d’abord  l’adminiftration  des  biens  des  églifes , enfuite 
la  furveillance  ? les  fupérieurs  eccléfiaftiques. 

Voilà  ceux  qu’il  faut  entendre  ; & quand  vous 
rétabliffez  l’exercice  & la  liberté  de  tous  les  droits 
naturels  5c  civils , vous  ne  pouvez  pas  excepter  une 
feule  claffe  de  citoyens  des  droits  communs  à tous 
les  hommes  5c  à tous  les  citoyens. 

Quand  Henri  VIII , pourfuivant  le  cours  de  fes 
innovations , exerçoit  fon  defpotifme  fur  les  perfon- 
nés  5c  fur  les  biens,  il  s’arrêta  par  refpe&  pour  les 
propriétés.  Il  nofa pas  s’emparer  des  biens  des  com- 
munautés religieufes  , fans  le  confentement  5c  la 
ceffion  des  abbés  5c  des  religieux.  Cette  ceffion 
même  lui  laiffa  des  remords.  Il  craignit  qu’un  ufu- 
fruitier  ne  pût  pas  faire  une  ceffion  légitime  de  la 
propriété  des  églifes.  Il  fallut  que  le  parlement  dé- 
clarât par  un  aéte  authentique  , que  les  titulaires 
des  bénéfices  repréfentoient  l’églife  propriétaire , 5c 
pouvoient  flipuler  pour  elle.  Ces  cefïions  ne  fem- 
bloient  pas  volontaires  ; Henri  VIII  confulta  la 
convocation , qui  étoit  l’affemblée  de  l’églife  angli- 
cane. On  ne  peut  pas  refufer  à notre  réclamation  ce 
que  Henri  VIII  ne  put  pas  refufer  lui-même  à la 
réclamation  de  fa  confidence. 

Telles  font  nos  offres  5c  nos  demandes. 

Premièrement , nous  renouvelons  folemnellement 
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1 offre  d'un  emprunt  de  400  millions  , qui  ferolc 
autorifé  6c  décrété  par  Taffembléç  nationale  , au  lieu 
de  la  vente  décrétée  le  19  décembre  , qui  feront 
hypothéqué  fur  tous  les  biens  du  clergé  , dont  les 
intérêts  feraient  payés  fur  les  revenus  des  biens  ecclé- 
fiaftiques , par  la  même  voie  5ç  c(ans  la  même  forme 
que  les  imppfitions  ordinaires  , 6c  dont  le  capital 
ieroit  rembourfç  fur  le  prix  des  ventes  & aliénations 
de  biens  fopds  ecclefiafliques  , lesquelles  feroient 
faites  jufqu’à  la  concurrence  de  40Q  millions,  félon 
toutes  les  formes  civiles  6c  canoniques. 

Secondement , nous  demandons  qu’il  foit  prononcé 
qu  il  n’y  a pas  lieu  à délibérer  fur  les  articles  du 
décret  propofé. 

Troifièmement  , dans  le  cas  ou  la  délibération 
adopteroit  les  articles  du  décret  ptqpofé  , nous  de- 
mandons la  convocation  d’un  concile  national;  6c 
çn  attendant  nous  demandons  aéte  de  la  déclaration 
que  nous  faifpns  , de  ne  pouvoir  participer  en  rien 
à aucun  aéte  tendant  à déppuiller  les  églifes  dq 
france  de  leujr  patrimpine  , qui  ferojt  fait  en  exécu- 
tion 6c  pourfuite  de  cette  délibération  , nous  réfer- 
vant  de  faire  la  réclamation  des  principes  6c  des 
droits  de  l’autorité  fpirituellq  6c  de  la  jurifdi&ion 
eccléfiaflique , conformément  aux  canons  des  con- 
ciles , à la  tradition  de  Végiifo  , 6c  à la  difciplipe  de 
l’églife  gallicane. 
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Se  trouve  A TOULOUSÇ, 

Chez  1^  Veuve  Resflandy , Libraire  K fue  Saint-Rome.' 


